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Partie I
Prologue
Il dévale la colline en direction du fleuve. Autour de lui, le vent porte une odeur tiède de fer chauffé puis refroidi. Sous ses pieds, la roche roule comme si elle cherchait à le faire trébucher. Ils sont dans son dos. Pas loin. Seule certitude : avec l’obscurité qui s’étend, il dispose d’une chance de s’échapper.
Juste un peu de temps.
En sueur, il bondit derrière un arbre, l’un de ces rahgnek aux branches longues qui bordent cette partie de la vallée. Il reprend son souffle et jette un regard par-dessus son épaule. Près des tentes du camp, les silhouettes apparaissent. Sept en tout. Elles se découpent parfaitement dans le noir à la faveur des rayons de lune. Il dispose de trente mètres d’avance, quarante tout au plus, et ne peut compter que sur cette nuit incertaine. Quelle distance le sépare encore du fleuve ? Impossible à déterminer. L’eau, vert sombre, gronde droit devant lui. Elle s’engouffre dans une série de torrents, de cascades et de grottes. De quoi se cacher et se soustraire aux regards des hommes de la zone économique franche. Encore faut-il atteindre le lit. Pour cela…
… quelques secondes…
… il bondit de nouveau et les pierres se remettent à rouler. Derrière lui, quelqu’un a perçu le mouvement : une détonation claque, une balle s’écrase contre la roche. Dans la tête du fuyard, les informations se bousculent. Ce qu’il a découvert, par l’Enfant maudit, c’est bien suffisant pour prévenir son employeur. Bien suffisant pour lui dire d’envoyer tous les ceppa kes dont il dispose. Mais…
… comment n’a-t-on pas vu, depuis le début…
… ces zones économiques franches sont une absurdité. Une aberration. Le pouvoir n’est jamais pressé de surveiller les lieux de production, mais là, par tous les démons, il a abdiqué. Ces secteurs sont sous la coupe de ceux qui les financent. Voilà ce qu’ont permis le chancelier d’Alverny et ces damnés politiciens régionalistes. Au nom de l’emploi et de l’investissement. Qu’ils soient maudits. Un autre coup de feu hurle dans la nuit. Un pan de rocher éclate sous la jambe du fuyard.
Le fleuve est proche. Vert, noir, probablement empoisonné par ce qu’on y déverse en si grande quantité…
… ce liquide étrange…
… mais qu’importe, il faut parcourir ces derniers mètres. Plonger. Gagner la rive opposée, ou bien l’une de ces grottes à l’intérieur desquelles l’eau bouillonne et produit ces infernales volutes de buée.
Une troisième balle…
… et le monde se teinte de rouge.
Comment…
Il ne se sent pas tomber, pas plus qu’il ne sent son corps s’écraser au sol. Quelques pensées surnagent dans son esprit qui s’éteint. Au-delà des murailles de fer, il a tout vu. Avant, il y a eu l’interminable voyage en train, le passage obligatoire par Frontenac, les questions des recruteurs, le contrat.
Six mois, pas un jour de moins. Tu vis ici et s’il le faut, tu meurs ici.
Seuls les employeurs des zones franches osent tenir ce langage. Que d’Alverny soit broyé dans la gueule de l’Enfant maudit et digéré dans son estomac pour l’éternité. Derrière…, des pas contre la roche. Le fuyard voudrait se retourner. Il ne le peut pas. Un sourire étrange se peint sur ses traits, mais une terreur glacée se répand dans sa poitrine.
— Qui d’autre ?
La voix a claqué, sèche. Il l’entend à peine. Ses membres sont froids, ses sens l’abandonnent.
Rimi. Rimi sait aussi.
Vient-il de prononcer le nom ? Il ne le croit pas. Dans un réflexe sublime, et malgré sa peur, il achève sa mission comme on le lui a demandé.
— Seul… Voulais juste… de l’or.
Il n’entend pas le bruit métallique du barillet. Il s’évanouit à l’instant où l’on presse la détente.

***
Au même moment, très loin à l’ouest, le long de ce fleuve qu’un fuyard n’a pas atteint, une foule massive se presse au pied des rahgnek, dont les branches immenses plongent dans le lit du torrent.
— Hessaer at ! Hessaer at !
La populace locale déborde loin des berges. Elle crie sa liesse à quelques mètres du prêtre, tout de vert vêtu, qui s’enfonce peu à peu dans les flots. Dans le tumulte, nul n’entend les pleurs apeurés du petit être aux longues oreilles qui gigote entre les mains du gardien de la foi. Celui-ci fait trois pas de plus. Alors que l’eau recouvre son ventre, il lève l’enfant au-dessus de sa tête et demeure immobile, les yeux fermés. Autour de lui, la foule crie de plus belle.
— Hessaer at ! Hessaer at !
« Viens à nous. »
Mais dans la langue des elfes, ces deux mots contiennent davantage de sens : ils invitent le nouveau-né à faire corps avec la communauté et avec le Karn, l’énergie mystique de ceux de l’Ouest. On dit qu’elle se manifeste lorsque le bébé est plongé dans l’eau pour la première fois. On prétend qu’elle sort des flots sous la forme d’un nuage pourpre et que quelques-unes peuvent la voir. Selon les croyances ancestrales auxquelles on prête encore attention dans les villages reculés du Pradennad – cette région qui englobe les domaines autonomes des lefs à l’est des terres elfes –, voir la brume rouge promet richesse et fertilité. Les transes sont fréquentes pendant les baptêmes.
— Hessaer at ! Hessaer at !
Ils sont des dizaines, une centaine peut-être, à assister à l’événement. Pour l’occasion, hommes et femmes ont revêtu leurs traditionnelles venka, ces toges longues dont se drapent ceux de l’Ouest. Le village tout proche, niché dans une clairière au cœur de la forêt d’Endurun, est presque désert. N’y sont restés que les vieillards et les plus jeunes enfants. On y vit de chasse aux lonkins et de pêche. On mange ce que l’on fait pousser. Certains habitants utilisent encore la langue des Aînés. Tous les adolescents ne sont pas partis vers Ankerra, Ornur ou Iranfor, les grandes villes elfes bâties au-delà du Mur. Ici, on vénère les ancêtres et on voue un culte au Karn. On n’entend guère parler d’Erhtran Arnud, ce rejeton d’une famille noble de Ke Ler qui s’est autoproclamé lef et sillonne le Pradennad en faveur de l’unification. On vit toujours au rythme des saisons et des récoltes.
Malgré tout.
Malgré les caprices du fleuve et la folie de ceux de l’Est.
— Hessaer at ! Hessaer at !
Le prêtre ouvre les yeux. Un instant, ils brillent comme deux faces de lune. La foule se tait, retient son souffle. La forêt tout entière l’imite tandis que le bébé a cessé de pleurer.
— Vars mea okir !
« Sois des nôtres désormais. »
Le prêtre est vieux, mais alerte : son appel résonne jusqu’à la clairière où se trouve le village. Il plonge le nourrisson dans l’eau. Sur les berges, les elfes s’apprêtent à pousser un formidable cri de joie. L’enfant rejoint enfin la communauté, loués soient les ancêtres, loué soit le Karn. Mais, au geste incertain du gardien de la foi, on constate que quelque chose ne va pas. Il vient de se courber un peu plus, sans retirer le bébé de l’eau. Il se fige, son visage à quelques centimètres des flots. Ses yeux, brillants un instant plus tôt, sont globuleux. Ceux qui se trouvent assez près du fleuve y voient très distinctement une lueur de panique.
Sans crier gare, le prêtre vomit une écœurante liqueur verdâtre. Il se redresse trop vite, son dos craque, il pousse un cri… atroce. Celles et ceux qui l’entendent ne l’oublieront jamais. Dans le même geste, il relève les bras. Le bébé jaillit de l’eau, hurlant de douleur. Tout son corps est recouvert…
… par le Karn…
… de plaques rouges hideuses. Le gardien de la foi s’immobilise. Alors seulement, on distingue le nuage tout autour de lui. Celui-là est visible de tous, pas seulement des femmes. Il n’est pas pourpre. Sa couleur oscille entre le vert et le noir. Il s’extirpe des flots paresseusement et semble prendre corps autour du prêtre. Celui-ci pousse un cri de plus. Puis il lâche un hoquet, ses yeux virent au blanc et il s’effondre dans les eaux sombres du fleuve en même temps que l’enfant.
Les remèdes et les supplications n’y font rien : l’état du prêtre ni celui du nouveau-né ne s’améliorent. Les plaques rouges sur leur peau ont formé des abcès purulents et des infections que les habitants de ce lieu reculé ne savent pas soigner. À Ankerra, à Ornur, le vieillard et le bébé auraient peut-être une chance de survivre. Pas ici. On ignore tout de ce mal étrange qui les frappe, de ces curieux symptômes, de ces traînées noires qui poussent sous l’épiderme comme de mauvaises herbes en dépit de tous les cataplasmes appliqués. En moins de douze heures, l’affaire est réglée pour l’enfant. L’homme de foi cesse de respirer quelques dizaines de minutes plus tard.
En d’autres temps, l’événement ne dépasserait pas les frontières du village. On pleurerait les morts et ce serait tout. La vie reprendrait son cours, parce que c’est ainsi, il le faut bien, et parce que la mort est ici profondément imbriquée dans la vie. Mais ces temps ne sont pas ordinaires. Ce genre d’« accident » n’est pas une première. Pas de victime, mais des maladies, des récoltes asséchées ou pourrissantes, des cadavres d’animaux à la viande avariée, des poissons dont les corps flottent à la surface des flots. Des mois que cela dure, que les villages subissent ce traitement.
Cela vient du fleuve. Les fous de l’Est y déversent des saletés. Des choses qui tuent.
Alors, dans l’assistance, quelqu’un souffle le nom d’Arnud, le nouveau meneur du Pradennad. Ses soldats sillonnent tous les territoires, ils ne sont pas difficiles à trouver. Quant à lui, on murmure qu’il accuse…
… ceux qui font tant couler le fer dans les montagnes.
Il veut que cesse cette situation, dit-on.
Cette double mort qui autrefois serait restée un drame local devient un motif de vengeance. Dans la bouche des villageois, le mot « coupables » arrive très vite, porté par les rumeurs et la rage du moment. On trouve des messagers. On leur donne la mission de se rendre auprès des émissaires d’Erhtran Arnud.
Ramenez-les ici.
Qu’on leur montre. Qu’ils sachent. Qu’ils fassent le nécessaire pour punir ceux qui ont tué les nôtres.
***
« Un territoire où l’information circule librement n’est pas correctement administré. »
C’est l’un des préceptes favoris de Ransard d’Alverny. Sans que le Parlement n’en sache rien – mais le Parlement est-il jamais au fait ce qui compte vraiment ? –, le chancelier d’Olangar s’appuie sur des hommes, qui s’appuient sur d’autres hommes… qui veillent à ce que certaines choses soient tues à la population tout en remontant très vite jusqu’aux plus hautes instances du royaume. La mort d’un prêtre et d’un bébé dans un village elfe et l’agitation qui en découle sont ainsi des nouvelles qui s’arrêtent à la frontière…, mais elles sont portées dans le même temps par les fils du télégraphe. Pas sur toutes les lignes. Uniquement celle qui arrive dans ce local où travaillent les conseillers du chancelier. Ils connaissent la situation au Pradennad : depuis des mois, les tensions s’accentuent avec l’Ouest. Ils hésitent. Cette fois, on ne parle plus seulement de poissons à l’agonie et de champs qui pourrissent. Malgré l’heure tardive, ils décident de prévenir d’Alverny.
Sans délai.
Le message est confié à un lieutenant de la garde royale – la prestigieuse compagnie en charge de la protection des grands édifices publics de la ville –, qui se présente moins d’une heure après devant la porte de l’homme le plus puissant du royaume. Il frappe trois fois contre le bois. Les pas retentissent, nerveux : à cette heure, aucune nouvelle n’est bonne quand elle remonte jusqu’à ce bureau. Le battant grince, un visage à demi dissimulé par l’ombre apparaît.
Le militaire distingue malgré tout la face rose bouffie, les cheveux tombants et, au fond des yeux, cette lueur qui implore quelques heures de sommeil. Le chancelier aime se targuer de ses origines sudistes et paysannes, mais plus rien sur ses traits ne rappelle le moindre travail manuel : ils trahissent le vin et la bonne chère. On ne ressort ses pseudo-ancêtres métayers qu’en période électorale, lorsqu’il s’agit de mobiliser les partisans de la cause régionaliste, celle en faveur des grands territoires ruraux des nobles du Sud, au détriment des industries d’Olangar et Frontenac.
— Excellence.
Pas un mot de plus. Le messager tend son pli, d’Alverny en prend connaissance puis relève les yeux vers le soldat.
— Je sais que ce n’est pas votre faute, mais par les putes des docks, foutez-moi le camp ou je vous fais bouffer votre uniforme.
La porte claque et Ransard d’Alverny demeure seul dans la vaste pièce qu’il occupe dix-huit heures par jour. Chasser à coups d’insultes le porteur de la mauvaise nouvelle ne conjure aucun sort, mais le silence permet de le laisser penser : pendant quelques délicieuses secondes, le chancelier peut savourer une forme de paix intérieure en écoutant les battements de son cœur.
Puis la colère revient, aussi brutale que possible, aussi froide que nécessaire. Un seul geste provoque une petite tempête au-dessus du bois : les feuillets sur le bureau s’éparpillent au sol. Le poing de Ransard d’Alverny écrase le cendrier dans lequel grisonnent les restes des cigares que, en bon vivant, le politicien fume presque jusqu’à leur pied. Son regard tombe sur les tableaux accrochés au mur : les portraits d’hommes qui se sont succédé entre ces quatre murs. Pierre d’Argencour, Megear de Blegnac, Syrion d’Elemancy… Ettor d’Aspremont, le vieil ennemi unioniste, peint dans une pose glorieuse qu’il n’a jamais adoptée.
Et lui, bien sûr, Ransard, le dernier sur la liste.
Il soupire. Les elfes, encore, par l’Enfant maudit. Damnés bouseux. Leur nouveau héros, cet Arnud, n’attend qu’une opportunité. Depuis plusieurs mois déjà, il rallie un à un les domaines sous sa bannière. Pas à pas, il veut réaffirmer l’autonomie du Pradennad face au Haut Conseil des elfes qui, à la fin de la guerre contre les Peaux-Vertes vingt-trois ans plus tôt, s’est arrangé pour faire main basse sur ces territoires. Mais Arnud est trop habile pour s’en prendre directement aux « sages » des cités de l’Ouest. Il mise d’abord sur un autre ennemi, pour susciter un sentiment d’adhésion chez ces pécores et ainsi unir la populace. Qui de mieux que les hommes ? Après tout, malgré l’alliance passée, de vieilles rancunes existent entre les elfes et le royaume d’Olangar.
Ransard soupire de nouveau. Au fond, les événements s’imposent, y compris à lui. Le pouvoir entre ces murs est une illusion. Les dirigeants sont comme ce drap qu’on agite entre les marionnettistes et les spectateurs.
Juste bons à faire danser des ombres.
Et les ombres, en ce moment, sont nombreuses. Elles s’amoncellent derrière le voile que les politiciens de la majorité tentent de maintenir en place. Ces attaques étranges auxquelles font face les milices et la garde civile aux abords de la capitale, dans les cités-dortoirs où s’entasse la main-d’œuvre ouvrière, ce voyage qui s’annonce avec l’ambassadeur des duchés, la question des îles Baraën et de leur conquête…
Trop de choses à la fois, même pour l’esprit agile du chancelier.
Trop de choses, alors qu’il doit comme ses prédécesseurs s’opposer aux incessantes revendications des provinces – davantage de taxes aux frontières, la protection de l’artisanat –, sans négliger cette vision d’un royaume fort réclamé par les unionistes d’Olangar. Le tout en relançant une économie à bout de souffle, en ménageant les nobles de la capitale, en tentant de réformer les vieilles gardes civile et royale, en essayant de ne pas brusquer les nains ni les ouvriers. Le pouvoir est peut-être autre chose qu’un voile, en définitive. Un perpétuel jeu d’équilibre. Il use, cela est certain. Un jour dans ce bureau en vaut dix pour le corps et l’âme.
D’Alverny déplace jusqu’au centre de la pièce son derrière massif. Le cul de l’ancien meneur régionaliste est moins gros que cinq ans plus tôt, lors de son triomphe aux élections. Depuis, sous sa chemise de soie, ses bourrelets ont fondu de quelques centimètres : ordre du médecin, la seule personne à laquelle Ransard obéit sans broncher depuis cet « incident de santé » qui a failli lui coûter cher. Il sait qu’il aurait pu y rester. On lui a retiré ses bouteilles de vin, y compris celle autrefois dissimulée derrière les livres de la bibliothèque majestueuse qui trône contre le mur du bureau.
Même cela s’impose à l’homme fort du royaume.
Comme souvent lorsque la colère brûle en lui, il se poste près de la grande fenêtre – presque une baie vitrée – qui donne pleine vue sur la capitale. La cité semble assoupie, mais d’Alverny sait qu’il n’en est rien : Olangar ne dort jamais que d’un œil. Dans les hauts quartiers tout proches, la bourgeoisie n’en finit pas de conquérir les anciennes possessions de la noblesse. Ces luttes d’influence se jouent ici, derrière les grilles des jardins, dans les salons des luxueuses demeures. Les alliances se tissent ou se défont à coups d’arrangements financiers, d’échanges de postes ou de privilèges, de mariages de caste.
Plus bas, entre la gare et les grandes avenues, demain a déjà commencé. Les livreurs s’activent, à pied ou en charrette. Les commerçants rentrent les marchandises ; ils préparent leurs échoppes. Le sifflement des trains, quant à lui, ne cesse jamais. Fidèle à ses soutiens régionalistes, d’Alverny a rehaussé les droits de douane avec les provinces autonomes, mais il a aussi autorisé davantage d’imports et d’exports avec le Sud : une concession aux unionistes. Le transport ferroviaire a définitivement supplanté les dirigeables. De jour comme de nuit, plus une heure ne se passe sans qu’une locomotive crache sa fumée noire vers le ciel.
Au-delà de cette zone s’étendent les bas quartiers. Ces rues s’obstinent à rester crasseuses, comme si le petit peuple y voyait le moyen de marquer une frontière. Le brouillard qui recouvre la ville chaque matin monte de là. De ces usines. De ces fabriques. De cet amas sinistre où le fer et la brique ont gagné leur guerre contre le bois. Les cheminées et les échaffaudages de constructions futures s’élèvent au-dessus du paysage urbain comme autant de doigts d’honneur adressés aux plus riches. Le port veille, lui aussi. Il constitue le haut lieu du territoire des nains, le quartier général de leur Confrérie, même si celle-ci s’est implantée dans de nombreux secteurs depuis sa victoire décisive sur la pègre. Ce secteur dort moins encore que le reste de la ville : en attestent les lueurs derrière les fenêtres des tavernes et des auberges. Dans la baie, défendue par le nouveau bâtiment militaire – la « Mouche » –, la flotte de guerre promise par d’Alverny prend forme au rythme imposé par les nains.
Le chancelier soupire, encore. Au fond, même s’il leur doit son élection, il déteste l’engeance des semi-hommes. Sans eux, cinq ans en arrière, ce politicien bellâtre sorti de nulle part – Isabeau de Malberg – l’aurait emporté. Il a fallu qu’explose le scandale du financement occulte. Il a fallu que la coalition ouvrière attise la haine du peuple à l’égard de ce candidat. Il a fallu la bataille du port, le combat des barricades sur le débarcadère. « Sans les nains, point de salut », affirment parfois les élus régionalistes, qui savent mieux que quiconque passer des marchés avec la Confrérie pour lutter contre les prétentions du parti unioniste. D’Alverny, bien entendu, n’ignore rien de cela. Il ignore moins encore le formidable poids politique du syndicat des nains. En quelques années, celui-ci a propulsé ses fidèles jusqu’aux portes de la Chancellerie. La Confrérie est trop puissante, murmurent à présent les régionalistes. Elle a éradiqué la pègre et récupéré ses commerces. Elle se gave, elle se goinfre, elle empêche les extrémistes du Groendal d’exister. Impossible désormais de traiter sans les nains.
Par les trois dieux, que d’Alverny les hait !
En allait-il ainsi avant ? Il lui semble que non. En d’autres temps pas si anciens, il se contentait de mépriser les semi-hommes. La patience s’érode. Une marque supplémentaire, peut-être, de l’usure du pouvoir. Le drame, à présent, est qu’il a de nouveau besoin de ses alliés de petite taille. Pas n’importe lesquels, et c’est d’ailleurs un comble. D’Alverny entend encore les mots de son âme damnée, si nécessaire dans son ombre : « Il faut que ce soit ceux avec lesquels nous avons traité il y a cinq ans. Suffisamment proches des élus de leur Confrérie, et suffisamment distants pour prendre les bonnes décisions. »
Par tous les démons, la politique qui se joue dans les quartiers coupe-gorge d’Olangar… Voilà que ça recommence.
Chapitre 1
Au bord de la falaise et courbée vers le vide, la Teres Konet paraissait attendre qu’une lame venue de l’océan la submerge. Une simple illusion. Nichée à une trentaine de mètres au-dessus de l’eau, solidement appuyée sur quatre pilotis de fer, la bâtisse ne redoutait pas la moindre vague, même par gros temps. La construction n’était pas le domaine où la créativité des orcs bakimisez s’exprimait le mieux, mais ils savaient combiner bois et métal en tirant le meilleur parti des aspérités du terrain : cette grande demeure destinée aux négociations commerciales et aux rencontres diplomatiques le prouvait. La Teres Konet – « maison de l’échange » – ne répondait aucunement à des considérations esthétiques malgré son dôme. Mais par sa position et sa résistance aux éléments, elle marquait la capacité du clan à étendre la terre au-dessus de la mer pour gagner de l’espace.
Du reste, cette habileté architecturale s’ancrait dans une tradition ancestrale. Ce que les Bakimisez élevaient prenait souvent des allures rudimentaires mais traversait les âges sans trop de peine. En témoignait le village moulé dans la colline en contrebas : simple, brut, indestructible. Le temps s’était usé à abattre ces habitations creusées dans la roche, en vain. Il avait renoncé. Cette pierre-là se taillait bien mais ne s’effritait pas, et les peuplades primitives qui avaient aménagé les lieux plusieurs siècles plus tôt ne l’ignoraient pas. Leurs descendants avaient agrandi et consolidé sans changer de technique : les maisons, les ateliers et tout ce qui servait à la communauté naissaient à même la pierre dans cette crique et surplombaient l’océan. Les tempêtes les plus violentes parvenaient parfois à emporter les ponts de bois et de fer qui reliaient entre eux les différents étages du village. Jamais davantage. L’essentiel demeurait, immuable, et le clan continuait à vivre sans trop déborder de sa montagne, à pêcher, à chasser et à commercer avec les autres orcs de la vallée du Yesivali. Encore que, depuis un peu plus de vingt ans – depuis la guerre menée par Kantral outre-mer –, les choses devenaient de plus en plus complexes.
Très récemment, elles avaient pris une tournure que la plupart des Bakimisez n’appréciaient pas. La Teres Konet abritait désormais des rencontres suspectes. Les orcs d’autres clans s’y pressaient à des heures tardives. Dans ces moments-là, des feux de navires illuminaient l’océan pendant que des embarcations acheminaient de sombres silhouettes jusqu’au rivage. Elles aussi se rendaient au sommet de la colline. Au matin, nulle trace de ces curieux voyageurs. Parmi les Bakimisez, un bruit courait. On disait que le chef de clan menait certaines tractations. Qu’il autorisait ces allées et venues nocturnes contre ces sacs pleins de graines de krelm qui faisaient tant défaut depuis plusieurs saisons. Malgré l’arrangement, on grognait, surtout dans les rangs des guerriers. Depuis des siècles, nul ne contestait plus la domination des Bakimisez sur cette partie des terres extérieures. Le clan avait défendu sa portion de roche envers et contre tout, sans participer à la grande guerre de Kantral. De fait, les fortes gueules n’admettaient guère que l’on circule ainsi sur leur territoire ni que l’on ordonne aux guetteurs d’ignorer le passage d’intrus. Mais la voix du chef primait, telle était la loi. Ceux qui contestaient devaient se contenter de murmurer. Pour autant, de nombreux Peaux-Vertes du clan auraient donné beaucoup pour savoir ce qui se tramait derrière les murs de la Teres Konet.
Le jour où tout se déclencha, les guerriers de garde avaient vu arriver deux voyageurs singuliers. L’un était un orc imposant aux longs cheveux noirs. Il ne portait pas le balekçi des pêcheurs, ce vêtement qui protégeait le torse et séchait si vite sur le pont des bateaux. Du reste, à sa carrure large, on le devinait originaire des Hauts-Lieux, ces terres arides de l’intérieur du pays. Sans doute un guerrier. Il n’était plus tout jeune, mais, sous sa tunique de cuir, sa musculature se dessinait encore parfaitement et quelques cicatrices striaient ses bras. Dans son sillage avançait une silhouette plus fine, indistincte, la tête couverte par la cape d’une tenue étrangère en ces terres. Ce même soir, les lumières dans le lointain de l’océan se firent intenses et quelques embarcations de petite taille prirent position le long de la plage, face à la colline.
Il y eut quelques lueurs supplémentaires sur la mer. Des signaux.
Puis, pendant une heure, plus rien.
Le soleil eut le temps de s’effacer derrière la montagne et les Bakimisez purent regagner leurs demeures de pierre après une nouvelle journée de labeur. Quand une série de cris retentit, ils furent plusieurs à ressortir et à lever les yeux vers la Teres Konet. Ils ne virent rien, mais ils entendirent les chocs et les coups. On se battait. Et furieusement. Dans le noir qui tombait, l’une des portes fut enfoncée de l’intérieur. Un cyclone ravageait la grande demeure qui ne craignait aucune vague.
Pers Cader ne comprenait rien à ce qui se passait. Il savait juste qu’il devait courir comme si l’Enfant maudit se trouvait dans son dos. Et c’était peut-être le cas. Par tous les démons, ce coup de dague…
… si net dans le ventre de Kellar…
… il ne l’avait pas vu arriver. Non, bien sûr, Kellar et lui avaient focalisé leur attention sur l’orc aux cheveux noirs qui dépassait tous ses semblables d’une bonne tête. Impressionnant, celui-là. Surtout les bras. Ça vous aurait soulevé un soldat de terre avant de le briser en deux. Pour sûr, il en fallait des comme lui sur un champ de bataille. Sauf qu’il pouvait tout aussi bien être un fauteur de troubles, une de ces raclures qui s’opposaient au recrutement de mercenaires orcs par les hommes. Surtout si, comme Kellar et Cader, ces hommes incitaient à passer le mot au sein des clans. « On recrute en masse, on paie bien, dites-le à vos amis. » Opposés aux orcs du centre des terres, les chefs de l’Est acceptaient bon gré mal gré les tractations avec l’ancien ennemi. Mais dans les rangs de leurs guerriers, il restait quelques nerveux : des réfractaires persuadés qu’un jour la race verte prendrait sa revanche sur Olangar, ou des enragés qui détestaient ce qui ne leur ressemblait pas. Dans tous les cas, mieux valait avoir ce paquet de muscles à l’œil, d’autant qu’il ne semblait pas du coin. Kellar et Cader en avaient oublié de surveiller la silhouette encapuchonnée dans l’ombre du Peau-Verte. Ils auraient dû se méfier.
Costaud, mais trop mince pour être un orc.
À leur décharge, le premier coup avait été porté par la grosse brute aux cheveux noirs. Alors que les discussions débutaient à peine, le sauvage avait propulsé deux de ses sembables derrière lui en poussant un beuglement. Ils venaient pour le recrutement, pour l’or qui allait avec, ils ne s’attendaient pas à se battre. Peu d’entre eux portaient des armes et aucun n’avait eu le temps de se saisir de sa hache. Un moulinet du bras et un autre orc s’effondrait, le nez fracassé. Puis la charge soudaine…, comme celle d’un de ces ouvreurs de borillo. Une montagne qui se déplaçait. Trois Peaux-Vertes avaient mordu la poussière, et les deux recruteurs s’étaient retrouvés dans la ligne de mire de l’encapuchonné. Lui se tenait immobile depuis le début. Il n’avait pas bougé en dépit de la bagarre, jusqu’à l’instant adéquat. Là…
… le plongeon. La lame de la dague…
Probablement que Kellar ne s’était pas rendu compte de ce qui lui arrivait. Il avait pris le coup dans le bas du ventre. La seconde suivante, quatre orcs se jetaient sur la grosse brute et elle les expédiait un à un contre le mur de ce lieu que les locaux appelaient la Teres Konet. Le dernier avait fracassé le battant de la porte en s’écrasant dessus. Cader n’avait pas cherché à comprendre, ni à porter secours à Kellar. Il touchait une sacrée somme pour ce qu’il faisait, mais aucun putain de sac d’or ne valait sa vie.
Il bondit à travers la salle, esquiva l’arc de bois du dôme et plongea entre deux Peaux-Vertes pour atteindre les restes de la porte. Fort heureusement, il était vêtu d’une tunique courte qui n’entravait pas ses mouvements. En une seconde, il se retrouva dehors. Tant pis pour ce recrutement. Courir vite. Rejoindre les embarcations. Quelques gars l’y attendaient. Pas beaucoup, mais bien armés, assez pour décourager un adversaire. Si Cader ne se faisait pas massacrer avant par quelque orcs furieux… Hoquetant, il fila en direction du chemin tracé dans la falaise qui menait au rivage. Cent mètres. Peut-être deux cents. Soudain, elle apparut sur sa droite. La silhouette encapuchonnée. Son vêtement flotta un instant dans l’obscurité comme le voile d’un spectre.
Si vite… Comment…
Il est des moments dans une existence où les questions doivent être reléguées au second plan. C’était l’un de ces moments. Cader obliqua à gauche et dévala les marches d’un escalier creusé à même la pierre, en direction du village des orcs. Par l’Enfant maudit, si l’un de ces sauvages décidait de se mettre sur son passage… Il ne parlait pas les mots de leur langue, au contraire de Kellar qui jouait les interprètes lors des tractations avec les candidats mercenaires : il ne pourrait même pas supplier qu’on l’épargne. Mais l’autre lui coupait la route, Cader n’avait pas le choix.
Suant, le souffle déjà court, il parvint au niveau de la première maison. Dans les ténèbres, elle semblait s’extirper de la roche comme une horrible tumeur, le genre qui poussait sur les bras de certains ouvriers des tanneries. Il ne s’arrêta pas. Devant lui, il y avait du mouvement ; des silhouettes vertes apparaissaient dans l’ombre des portes. Quelques mètres de plus et Cader se retrouva sous la pierre de la montagne, là où la quasi-totalité des habitations s’alignaient. De nuit, cela prenait l’allure d’un damné bordel de cimetière. Trente mètres et les murs noirs parurent s’écarter : ils s’ouvraient sur un semblant de place au centre de laquelle trônait un monument aux formes étranges. Celles d’une divinité peut-être. Ou d’un chef de guerre. Cader eut la tentation de se cacher quelque part par ici. Mais…
… c’est trop évident, il va te débusquer, te couper en deux…
… il avait le sentiment que le fantôme pouvait renifler sa piste comme une hyène des plaines. Le recruteur se remit à courir. Les ombres qui s’étaient allongées disparaissaient à présent dans le noir. Longtemps auparavant, presque dans une autre vie, Cader avait été militaire. Quand on était venu le chercher pour ce nouveau travail, si spécial…, eh bien, il n’avait pas ressenti de crainte. Son employeur l’avait pourtant prévenu. « Il faudra se rendre sur les terres des orcs et ils ne nous aiment pas, ce n’est rien de le dire. Il faudra négocier avec les chefs des clans de l’Est pour recruter leurs semblables. Et il faudra acheminer les mercenaires jusqu’au lieu fixé. »
Cader ne s’était pas dégonflé.
Le soufflé retombait désormais. C’était cette grosse brute, évidemment. Mais c’était surtout cet encapuchonné au visage masqué. Quel homme bondissait comme ça et vous fichait une lame dans le ventre à une telle vitesse ?
Je savais que ça pouvait arriver. Je savais qu’il faudrait peut-être décarrer très vite…
… mais il avait imaginé une grogne, un revirement du chef de clan. Pas ça. Cader s’engagea dans une allée sombre entre deux baraquements reliés par un pont en bois. Il la traversa à toute allure. Au bout, un autre pont, de cordes et de planches celui-ci. Archaïque. Peut-être remplaçait-il temporairement un ouvrage brisé par une tempête. Ou peut-être les Bakimisez se contentaient-ils de cet édifice. Qu’importait. Cader sauta sur la première planche. Sous ses pieds, il sentit le pont tanguer. Il n’était pas large et, vingt mètres plus bas, des vagues noires s’écrasaient contre la roche avec lourdeur. Cader fut pris de vertige. Il se força à avancer : l’extrémité était toute proche. Devant lui, le chemin escarpé descendait jusqu’à la plage, en serpentant parmi des cabanons de pêche. De sa position, le recruteur pouvait presque voir les embarcations du Kirmatz, le navire qui l’avait mené ici.
Quelques mètres…
Un bruit l’alerta. Il se retourna. Apercevoir la silhouette d’un orc l’aurait presque rassuré. Mais c’était le fantôme. Il venait à son tour de bondir sur les planches. Malgré le tangage et le vent, il filait vers sa proie. Blême, Cader atteignit l’extrémité du pont. Sa raison lui souffla de tirer son coutelas. De couper les cordes ou d’affronter cet adversaire quand il se trouvait en équilibre précaire. Son instinct lui hurla de courir et, cette fois encore, Cader ne chercha pas à se battre. Il se précipita dans ce qui ressemblait à une ruelle en pente et dérapa sur le sol boueux. Son corps fut projeté sur plusieurs mètres et s’écrasa contre un mur sombre couvert de plantes grimpantes et gluantes. Il se releva, grimaçant, le bras amoché.
Cours, par tous les démons !
Il apercevait le sentier qui s’ouvrait dans un amas indistinct de constructions métalliques, prévues pour prévenir les éboulements sur ce versant de la montagne. L’air du large portait une odeur lourde d’algues pourrissantes. Cader, les dents serrées, tituba jusqu’à l’entrée du chemin. Au moins, il était parvenu à esquiver les Peaux-Vertes et il venait sans doute de se soustraire à la vue de l’encapuchonné. Restaient ces quelques dizaines de mètres. Puis la plage. Il ne faudrait que quelques secondes pour pousser les embarcations à l’eau. Ensuite, il regagnerait le Kirmatz et il achèverait son recrutement plus au nord. Il en avait presque terminé. Il se remit à progresser à pas rapides, en silence. Sa douleur au bras le lançait.
Arrivé au bout du sentier, il se faufila entre les quelques cabanes qui s’étendaient sur la portion de terre. Dans la nuit tombante, un brouillard froid né de la mer envahissait le bas des collines. Cader trébucha sur une grosse pierre au sol. Il se retint de jurer et continua à trottiner en direction de la plage. À la faveur d’un rayon de lune, il aperçut des filets de pêche, de larges bateaux à rames entassés contre les murs de bois. Et aussi de longs manches en métal déposés sur des étals. Des harpons, dont les orcs de cette partie du continent se servaient pour chasser les bêtes marines les plus dangereuses. Le recruteur se rendit compte, soudain, que son cœur battait à tout rompre. Il venait d’entendre un bruit. Comme un pas dans le sable. Il eut l’impression que le sang quittait ses mains pour aller gonfler les veines de son crâne. Ses doigts…
… glacés, par l’Enfant maudit…
… s’emparèrent d’un harpon déposé devant l’un des cabanons. Il dressa l’arme devant son visage. Rester calme. Ne pas s’affoler.
Tu as mal entendu, il ne peut pas être ici. Faufile-toi entre ces damnées cahutes de sauvages et cours quand tu verras la plage.
Mais quelque chose lui soufflait que le danger se trouvait là, tout près. Comme pour le lui confirmer, une ombre jaillit à sa droite et se fondit aussitôt dans les ténèbres. Cader cria en tentant de faire virevolter le harpon.
— Approche, que je t’embroche !
Il avait connu des batailles, par le sang des trois dieux. Il ne s’était pas battu à Oqananga, la faute à une vilaine blessure, mais il avait chargé les orcs devant les remparts d’Olangar avec les elfes et les restes des armées du Sud pendant que les troupes du chancelier se planquaient derrière les murailles.
Tu as survécu aux attaques de la horde et cet espion te fait peur ? Ce n’est qu’un homme !
Sans doute cherchait-il à savoir ce qui se passait… mais pour le compte de qui ? Les orcs de l’intérieur des terres ? Ceux des Hauts-Lieux ? Il y eut un craquement sur sa gauche. Il sursauta et la pointe du harpon se dressa en direction de la menace. Cader tenta la provocation, plus pour contrôler ses battements de cœur que pour intimider son adversaire.
— Si tu es dans les parages, l’ami…, montre-toi, que je te tue !
Il ne s’attendait pas à une réponse. Elle arriva pourtant, calme et rauque. La voix d’un homme entre deux âges.
— On ne me tue pas facilement…, l’ami.
Il vit le mouvement face à lui. Trop tard. Un harpon déchira l’air et vint se ficher dans sa jambe. Il lâcha un hurlement tandis qu’une atroce congestion douloureuse se formait au niveau de sa cuisse.
— Chien !
Le cri s’érailla dans sa gorge. Cader se serait écroulé si un mur ne l’avait pas retenu. Devant lui, dans une brume noire, la silhouette encapuchonnée apparut.
Par tous les démons…
Le recruteur leva son harpon et le projeta de toutes ses forces. Mais l’ombre s’effaça dans l’obscurité et l’arme s’écrasa contre un cabanon. Le silence se fit, brutal. Cader, les dents serrées, parvint à reculer d’un pas pour mieux se coller contre le mur qui le soutenait. La sueur inondait son front, ses paumes étaient moites, presque poisseuses. Il sentait le fer déchirer ses chairs, le sang couler le long de sa jambe. Et… par l’Enfant maudit, il devait se retenir pour ne pas faire dans son froc.
— Montre-toi ! hurla-t-il.
En même temps, sa main glissait vers le coutelas à sa ceinture. Un bruit l’alerta. Sur sa gauche. L’autre avait saisi un second harpon. Cette fois, aucune voix ne répondit à Cader.
Est-ce que les gars m’entendent d’ici ? Est-ce qu’ils viendraient ?
Il était presque certain que non et c’était sa faute. Il avait donné aux hommes l’ordre de rester à côté des embarcations et de ne pas s’en éloigner. « Sous aucun prétexte, il faut qu’on puisse filer rapidement si nécessaire. » Dans le nuage sombre, quelque chose bougea. Cader brandit son coutelas.
— Prends garde !
Cader ne se trouvait plus en position de menacer. Il tenta malgré tout de se jeter sur la silhouette qu’il croyait distinguer face à lui. Ce qu’il se passa dans la seconde suivante, il ne le comprit pas. Tout juste sentit-il le choc du bois contre son crâne. Le manche d’un harpon. Quand il reprit ses esprits, il gisait au sol, le coutelas – son coutelas – planté dans son épaule presque jusqu’à la garde. Il cria par réflexe. Une botte lourde lui écrasa la mâchoire.
— Ces orcs engagés par tes soins…, où sont-ils envoyés ?
La botte se souleva légèrement. Perclus de douleurs, le recruteur sentit le goût du sang dans sa bouche. Il essaya de cracher, sans succès, et ce qui se trouvait entre ses dents dégoulina le long de sa joue. Qui était cet homme, par tous les démons ? La botte se fit plus pesante.
— Allons, l’« ami », ma patience a des limites.
La tête écrasée contre le sol, Cader parvint à balbutier quelques mots.
— La vie sauve… contre les informations.
— Soit.
Celui qui le dominait s’exprimait dans la langue d’Olangar. Plus robuste que la moyenne, il portait une cape de pluie, laquelle recouvrait son corps et une grande partie de son crâne. Malgré sa vision brouillée et l’obscurité qui s’étendait, Cader crut distinguer un nez aquilin et des yeux à la forme étirée.
Un elfe ?
Il n’eut pas le temps de regarder davantage. De nouveau, la botte écrasa sa tempe.
— Les terres d’Eron, bredouilla-t-il. C’est là… que nous envoyons les mercenaires.
— Combien ?
— Quelques centaines. Des orcs de l’Est…
— … souvent en désaccord avec les chefs de clan, je sais. Cela facilite votre recrutement. Pourquoi les terres d’Eron ?
Cader ferma les yeux. C’était l’information à ne pas révéler. Donc celle qui pouvait le sauver.
— Elles sont le lieu idéal… pour la traversée… vers le royaume d’Olangar…      
Un instant, la silhouette se figea.
— Olangar, murmura la voix rauque. Mais on ne fait pas la guerre avec quelques centaines d’orcs. Vos mercenaires seront traqués par les troupes d’Ankerra et d’Ornur, ils ne passeront pas le Grand Mur. Et s’ils y parvenaient, les elfes du Pradennad les tailleraient en pièces.
L’interrogateur parut réfléchir un instant. Très certainement, ses pensées suivirent le cheminement de celles de Cader durant les précédentes semaines. Pour ce recrutement, pour le transport, il fallait de l’argent. Des sommes considérables. Quelle que soit son identité, le financeur disposait de moyens conséquents. Pour quel gain monter cette opération ? Le pillage des terres elfes ou de celles de l’ouest du royaume – essentiellement des territoires arides – ne permettrait pas un retour sur investissement. Pourtant, le commanditaire devait espérer quelque chose. Quoi ? L’homme devinait probablement que le recruteur sous sa botte n’était qu’un pion, qui ne savait rien de plus que le strict nécessaire. Il poussa cependant l’interrogatoire.
— Ces mercenaires, quand doivent-ils prendre la mer ?
Cader inspira une longue bouffée d’air.
— Quelques jours…, quelques semaines tout au plus… D’après ce que j’ai entendu.
— Qui les transporte ?
— Je… ne sais pas. Kellar et moi, on s’occupait… du recrutement, c’est tout. On entasse les Peaux-Vertes sur le Kirmatz… et d’autres bateaux le relaient au large.
— Quel genre de bateaux ?
— Le genre… sans pavillon. Des barges de transport. Je sais juste… qu’ils vont ensuite débarquer les mercenaires… sur les terres d’Eron.
— Bien. Je veux des noms à présent.
Cader serra les dents à se les briser. Dans sa cuisse et à l’épaule, la douleur paraissait épaissir. Il glapit une réponse inintelligible. Puis se reprit tandis que la botte pressait son crâne comme pour l’enfoncer dans le sol.
— Le commanditaire… Il m’a pas dit…
— Mais tu l’as vu.
— Oui. Chauve, le visage balafré, la peau mate. Un ancien armateur d’Olangar d’après ce que je sais. Il paie bien.
Cader ignorait pourquoi il avait cru bon de préciser cela. Peut-être parce que cet étrange combattant pouvait être lui aussi un homme de main. Pas insensible à l’argument de l’argent, donc. La pression de la botte s’atténua et le recruteur put tourner la tête. Au-dessus de lui, l’interrogateur venait de relever sa capuche. Cader frémit. Il s’agissait bien d’un elfe, mais ses oreilles…
… par l’Enfant maudit…
… étaient tranchées à leur moitié. La vision pétrifia l’esprit de Cader. Il n’eut pas le temps de songer que, si son interrogateur se montrait à visage découvert, cela signifiait qu’il ne comptait pas laisser de témoin. Le coup partit à une vitesse stupéfiante. La pointe du harpon se planta dans la poitrine du recruteur avec une précision chirurgicale. Cader eut le réflexe d’ouvrir la bouche pour protester et rappeler à l’elfe que tous deux avaient passé un marché, mais il ne parvint à produire qu’un son informe, un gargouillis de mots incompréhensibles. La seconde suivante, il était mort.

Il ne fallut pas longtemps à l’elfe pour gagner les hauteurs du village. Il évita le sentier qui descendait vers la plage et escalada la colline par son flanc le plus abrupt, sans peine. Quelques dizaines de mètres plus bas, la foule des Bakimisez grossissait dans les ruelles. Devant les habitations, les guerriers sortaient un à un, la plupart armés de leur hache. L’elfe leur accorda un bref coup d’œil. Il ne craignait pas d’être repéré. Les guetteurs étaient occupés à calmer les esprits qui s’échauffaient. On venait de découvrir les dégâts à l’intérieur de la Teres Konet. On cherchait l’orc des Hauts-Lieux qui s’était éclipsé dans les ténèbres après avoir assommé la moitié de l’assistance. On réclamait la présence du chef de clan, des explications, si possible des coupables. Le grimpeur cessa de se préoccuper du tapage en contrebas : il reprit son ascension.
Lorsqu’il atteignit le sommet de la colline, l’orc aux cheveux corbeau s’y trouvait déjà. Son visage portait une méchante ecchymose et quelques blessures légères couvraient ses bras. Il ne sortait pas indemne de la bagarre générale qu’il avait provoquée, mais il ne paraissait pas incommodé pour autant. À cet instant, son regard errait quelque part entre la terre et l’océan. Il fixait l’horizon, comme s’il attendait que quelque chose apparaisse. Mais au loin, il n’y avait rien d’autre que la nuit et l’écume sombre. L’odeur ici se faisait moins nette. À quelques encablures de la côte, le navire des recruteurs – le Kirmatz – se préservait d’une éventuelle attaque et achevait de recueillir à son bord les hommes des chaloupes. Ceux-ci n’avaient évidemment pas demandé leur reste quand les Bakimisez étaient parvenus sur la plage. L’orc respirait pesamment, sans détacher son regard de la mer. L’elfe s’approcha.
— Doko eyi, murmura-t-il en considérant les écorchures sur les bras de son compagnon.
Le Peau-Verte haussa les épaules et grogna une réponse brève. Non, il ne souffrait pas. Oui, il se remettrait vite.
— Dekeir dusik.
Ce qui, en peu de mots, signifiait que le combat ne l’avait pas traumatisé. L’elfe avait pourtant craint un moment que ce soit le cas. L’orc affrontait malgré tout ceux de sa race. En dépit du caractère taiseux de son ami, il savait que cela lui posait un véritable cas de conscience. Le colosse vert tourna brièvement la tête. Il croisa le regard de celui qui l’accompagnait depuis près de cinq ans sur ces terres. Il dut deviner ses pensées, car il rappela aussitôt que nul ne lui avait forcé la main.
— Meik cerv, Torgend.
L’elfe sourit. Avec le temps, Ergan était parvenu à prononcer son nom correctement. Curieusement, cela avait représenté une véritable difficulté. Si attentif qu’il fût, le Peau-Verte apprenait lentement, comme si quelque chose dans la langue de son comparse demeurait pour lui opaque. La plupart du temps, ils conversaient dans le dialecte des Hauts-Lieux dont l’elfe avait assimilé les mots en quelques mois avec une facilité déconcertante. Du reste, ces deux-là se comprenaient sans parler.
Les dernières semaines faisaient exception : pour les besoins de leur enquête, et jusqu’à leur arrivée sur le territoire des Bakimisez, ils avaient échangé beaucoup plus qu’à l’accoutumée. Ils n’avaient guère eu le temps de peaufiner leur plan d’action quelques minutes plus tôt, mais l’improvisation ne les effrayait ni l’un ni l’autre. Elle leur avait assez bien réussi durant leurs recherches des précédents mois. En fait, depuis cette information glanée par hasard dans un marché de la vallée du Yesivali. Des hommes se trouvaient à l’est. Des navigateurs venus du royaume d’Olangar. On n’en avait pas vu depuis des années et ils ne se contentaient pas de voyager. Ils approchaient les chefs de clan. Ils offraient de l’or et des sacs de krelm. Contre quoi ? À présent, grâce aux confessions du recruteur, l’elfe savait.
— Doko sükeli, prononça-t-il, en désignant la Teres Konet en contrebas. Tem ecemi terdi.
« Terdi ». Des mercenaires. Ce que redoutait Ergan. Jusqu’au bout, il l’avait soupçonné en espérant se tromper. Son visage ne changea pas d’expression. Ses yeux se tournèrent de nouveau vers le large, où le vent creusait des vagues molles en direction de la côte. Des bourrasques faisaient voler ses longs cheveux noirs. Son compagnon savait dire quand la tristesse l’envahissait. Comme maintenant. Ergan était frappé par le fait que ceux de sa race se vendent à des hommes, mais il ne poussa pas la moindre plainte. Ce n’était guère dans sa nature. Restait à lui révéler le plus important.
— Lei metak Olangar.
« Ils vont à Olangar. »
Le grand orc tiqua. Il regarda son compagnon. Lequel plaisantait très rarement, et jamais en ce genre de circonstances.
— Doko bel nok ?
Oui, il en savait plus. En quelques mots, l’elfe résuma ce que lui avait appris le recruteur : le transport des mercenaires par voie maritime, les terres d’Eron, cet ancien armateur qui payait pour le travail. Ergan secoua la tête.
— Bekaçi das nek ! gronda-t-il.
Son ami acquiesça. Il devait en effet y avoir quelqu’un derrière cette affaire. Ces hommes n’agissaient pas pour leur compte. Ni sans doute cet armateur. Pour découvrir qui et pourquoi…
— Doko metak Olangar.
« Toi aussi, tu vas à Olangar. » Ce n’était pas une question. Ergan apprenait lentement, mais il comprenait vite. Il avait acquis la certitude que son compagnon de route n’en resterait pas là. Il tenta pourtant de le convaincre.
— Lei kenshalmak nor.
Ce qui signifiait peu ou prou « ils ne te méritent pas », et que l’elfe interpréta comme un « tu ne leur dois rien ». Il devait le reconnaître, Ergan n’avait pas tort. Sans compter qu’au-delà de cet océan qui le séparait de sa terre natale il était indésirable.
Torgend le lef déchu. Torgend le Skern.
Il considéra cette mer qu’il avait traversée cinq années plus tôt avec très peu de certitudes, si ce n’était celle d’une liberté retrouvée. À l’époque, celui lui avait suffi pour éprouver quelque chose qui ressemblait à du bonheur. Il se souvenait du combat sous la montagne, du feu dantesque, de la vague noire qui aurait dû l’engloutir ; de cette mort qui lui tendait ses bras difformes et monstrueux…
… puis le bateau. Le visage d’Ergan.
Il avait rarement planifié sa vie. Il ne croyait pas au destin, mais il s’était décidé à lui laisser les rênes. À ses yeux, cela représentait la meilleure solution pour se sentir apaisé et considérer sereinement son existence. Voir le soleil se lever et se coucher sans savoir ce qui se passerait entre ces deux moments…, cela, désormais, lui convenait parfaitement. Mais il arrivait parfois qu’il reprenne les commandes. Qu’il cesse de se laisser porter par la vie, par ses nouvelles obligations de chasseur de primes et par l’humeur d’Ergan. Peut-être le chef de guerre parlait-il encore en lui. Peut-être était-ce le Karn, cette force en laquelle croyaient ceux qui, des années plus tôt, avaient été les siens. Pour lui, elle ne grondait pas, mais elle soufflait continuellement. Quoi qu’il en soit, lorsque ses anciens instincts s’éveillaient, il n’essayait pas de résister. Cela s’était produit peu après qu’Ergan avait ramené son information. Des hommes rôdaient dans cette contrée, ce n’était pas normal. Il fallait en savoir plus. L’orc avait manifesté son mécontentement : il ne tenait guère à risquer sa peau dans ce genre d’affaires, lointaines à ses yeux. Cette campagne de recrutement étrange concernait les Bakimisez, qu’ils se débrouillent. Mais il avait suivi son compagnon. Et à mesure de la progression de leur enquête, il s’était mis à le devancer, à se montrer avide dans la recherche de la vérité.
Il n’ignorait pas que l’elfe pouvait agir sur un coup de tête, brusquement, mu par ses dieux, ses croyances ancestrales ou un reste de code d’honneur. Ergan le devinait, son ami ressentait de nouveau un besoin violent : celui de remonter le fil de cette étrange pelote qu’ils avaient commencé à démêler. Parce que cette affaire concernait ses terres, ce chez-lui dont il ne parlait jamais, comme si la moindre évocation risquait de faire naître une tentation. Certains silences en disaient plus que tous les mots du monde.
— Doko kalite tre hek, insista pourtant Ergan.
— Je sais, répondit l’elfe, pour la première fois dans sa langue. Je serai en danger là-bas.
Il n’ajouta rien. Tous deux se passaient volontiers de toute justification. En cinq ans, ils avaient rarement eu besoin d’en faire usage. Leur communication orale servait l’immédiat, le fonctionnel, le reste se disait autrement. L’elfe se tourna vers l’orc. Celui-ci discerna sur le visage de son ami un air étrange. De la tristesse. Quelque chose se refermait.
— Je serai prudent, murmura l’elfe. Et… je dois régler certaines affaires là-bas.
Ergan le savait et se contenta de hocher la tête. Chez ceux de sa race, on ne retenait pas qui souhaitait partir.
Un peu plus tard, alors que l’elfe longeait le bord de la colline pour s’enfoncer dans la forêt toute proche, il entendit un bruit derrière lui. Il fit volte-face. Mais celui qui le suivait ne cherchait pas à se montrer discret. Bien au contraire. Sans trop de surprise, la grande silhouette d’Ergan apparut sur le chemin. Il sortit de l’ombre, un sourire froid fiché sur les lèvres. La lune éclaira ses deux dents inférieures, celles qui dépassaient de sa bouche et semblaient se retrousser à leur extrémité. Il avait récupéré son sac, porté en bandoulière sur son imposante poitrine. Il avait aussi attaché ses cheveux derrière son crâne, signe que le voyage serait long. Torgend soupira.
— Non, fit-il.
Mais, bien entendu, Ergan ne lui laissait pas le choix. Il le lui confirma d’un regard. Et au moyen de quelques mots prononcés péniblement.
— Tu… pensé… partir seul ?
L’elfe hocha la tête à son tour et dissimula un sourire. Il déclama tout de même ce que le devoir lui commandait de dire.
— Tu seras plus en danger que moi, là-bas.
L’orc se frappa la poitrine du plat de la main.
« Fais-moi confiance. »
— Okram, répondit-il. Dans l’Ouess…
— L’Ouest, corrigea l’elfe machinalement.
— … pas de… danger.
C’était vrai. Ils débarqueraient dans l’oydimörk, ce désert où ne résidaient que des hyènes et des lézards. Jusqu’au Grand Mur, Ergan ne risquerait guère plus que son compagnon banni. Ensuite…
… ensuite, nous aviserons.
Après tout, cela avait fonctionné jusqu’à présent. Du reste, des années plus tôt, ils avaient déjà franchi ensemble la fortification élevée par les hommes après la guerre. Ergan dépassa l’elfe et continua en direction de la forêt. Ce chemin les conduirait jusqu’aux territoires du sud de la vallée du Yesivali. Là, ils trouveraient un bateau : quelques orcs marchands acceptaient d’effectuer la traversée. Il faudrait payer le prix fort, mais les deux compagnons ne manquaient de rien. L’elfe réajusta son paquetage et se mit à marcher à la suite du Peau-Verte. Durant quelques secondes, il observa son énorme dos, ses colossales épaules. Ergan avançait d’un pas imperturbable. Chez ceux de sa race, on ne cherchait pas à retenir celui qui souhaitait partir. Mais rien n’interdisait de l’accompagner.
 
Chapitre 2
On ne se sentait jamais autant à Olangar que lorsqu’on se trouvait dans ses boyaux. Du moins, telle était l’impression du petit truand qui, à près de minuit, circulait dans l’ombre des grands entrepôts du port. Il enrageait. Il n’avait pas réussi à écouler tout son stock d’herbe délirante. Il avait été forcé en permanence d’éviter les mouvements des nains : ils patrouillaient dans les bas quartiers et traquaient les trafiquants dans son genre.
Maudits soient les semi-hommes.
Ils étaient de plus en plus nombreux à mener cette chasse et ils se montraient souvent impitoyables avec les derniers vestiges de la pègre. Quelques années en arrière, le petit truand avait fait dans cette zone des affaires en or. Mais à l’époque…, à l’époque, Iosef Mandrac – l’ancien baron du crime – apportait une protection considérable aux malfrats qui opéraient du côté du port. Un temps révolu. Encore quelques journées comme celle-ci et, par les trois dieux, il faudrait envisager un changement de carrière.
Peut-être s’expatrier sur les îles Baraën…, si d’Alverny et ses ministres lancent enfin leur damnée expédition.
Le vent poussait devant lui mille relents marins et industriels. Malgré la brise venue du large, le bandit se sentait transpirer. La chaleur estivale baissait à peine, même la nuit. Il déboutonna le haut de sa chemise et, soupirant, considéra face à lui l’océan chargé des détritus de la capitale. Dans le lointain s’étendait ce que les nains surnommaient la Mouche : un imposant édifice qui jaillissait de la mer à trois cents mètres de la côte et barrait la majeure partie de l’entrée du port. L’homme le scruta quelques secondes. De son point de vue, le fortin ressemblait à une immense tourelle que l’on aurait couchée sur le flanc. Quoique faite de pierres noires, elle était percée d’un très grand nombre de sabords qui laissaient dépasser la gueule de canons. La lumière filtrait par ces multiples ouvertures, ce qui donnait l’illusion de centaines d’yeux minuscules observant les alentours. Sous un angle précis, on pouvait voir dans la construction la forme d’un insecte monstrueux.
La Mouche défendait l’accès aux docks et prévenait toute tentative d’invasion par la mer. Le chancelier d’Alverny avait lancé l’édification du bâtiment dans les premiers mois de son mandat, arguant que si la partie nord du royaume était protégée naturellement par ses montagnes, la face maritime d’Olangar constituait un point faible. Il avait rappelé à cet égard que les orcs savaient naviguer – et même très bien –, que l’on n’avait jamais signé le moindre traité de paix et que leur prochaine attaque, si elle devait avoir lieu, viendrait peut-être de l’océan.
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